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DISCOURS 

DE 

M. REN. E BAZIN 

A NOM DE L'ACADÉMIE lrRA ÇAISE 

MEssiE RS DE L'Ac oé rrE DE MÂcoN, 

Le centenaire d'une institution nous emble déjà digne 
de commémoration et d'étonnement. Que faut-il dire dun 
millénaire? Je crois que les lecteurs de journaux, c' L-à­
dire la plupart des homm s ci vi li és, n'ont pas appri an 
un peu d'effarement que vous aviez in ité le monde avant 
à célébrer l'annivetsaire d'un événement qui e pas a en 
91 o, sous le règne de Charle le Simple, au corn mene -
ment de la féodalité. A cette invitation, l'Académie fran­
çaise s'est empressée de répondre. En l'acceptant, 11 a 
vou lu honorer le magnifique souvenir dont vous êt le 
gatdiens, et témoigner sa gr ali lude à ce grand ÜNJJ'e cl 
Cluny, ou, comme on di . ail à cette égl i e de Glun , qui 
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a eu, dans la Fr·ance du moyen àg·e, la plénitude de la 
mission civilisatrire : apôlr·e de l'Évangile et de la paix, 
gardienne de toute science, fondatrice de toute œuvres de 
charité, initiatrice de peogTès littéraire et de progrès 
agr·icole, ceéatrice d'un art qu'elle propag·ea à tra ers 
toute l'Europe. P eut-êtr·e aussi l 'Académie, qui est chae­
gée de défendee la langue française contre les barbares 
sans cesse renaissants, a-t-elle voulu remerciee l'Ordre 
bénédictin pour tant de mols français qu'il a préservés 
dans leur source latine, q u'il a préparés et créés, par ses 
historiens , ses orateurs e l ses poètes. E ll e m'a délégué 
pour la représenter près de vous. J'en suis heureux; mais 
je le serais plus encore si je n'avais pas le enlim nt de 
tout ce qui me manque pour parler dignement de Cluny. 
Sue un lel suje t , il eût fallu enten dr'e cet homme illustre 
que vous aviez nommé pré ident d'honneur de votre 
Congr·ès, M. Léopold Delisle , qui savait tout le moyen 
âge, qui était la science, la simplicité, la bonté même, 
et qui vous a éceit une lettre si émouvante la vei lle de sa 
mort. Vou vous r appelez en q uels termes il donnait sa 
démission de l'étu de des textes. « Dans ces dernière 
semaines, disait-il, mes infirmités de vieille se ont peis un 
ca1·actèee tel, que je dois renoncer aux occupation qui 
ont fait le charme de ma vie . J e ne puis plus décemment 
garder le titre qne vous a ez eu l'insigne bonté de me faire 
donner ... » Et, comme carte de visite, il tenait à vous 
envoyer le cliché d 'un document que saint Maieul avait 
fa it écrire par l'un de ses moines, à la fin du .1. e siècle . 
Je me plais à croire que nous avons tous maintenu, 
à la p•·ésidence d'honneur, M. Léopold Delisle, malgré 
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sa lettre et malgré la mort, que c'est toujours sou on 
patronage que le Congrès vient de s'ouvrir. 

Mes ieurs, aprè vous a oir apporté le salut de l'Aca­
démie et n'étant pas de ceu r qui, comm vous, peuvenl 
approfondir une époque et résoudre un problème d hi -
toi1 e,je vous dirai simplement quelques-une des réflexion 
qui me sont venu s en lisant ou en relisant les annale de 
Cluny. Je n'oublie pas que le règlement du Congrès porl 
qu'aucune lecture ne devra dépasser un quart d'heure. J e 
m'y soumets. Et; n'ayant qu'un quart d'heure pour parler 
de mille années. je vou demande de m'excuser si j m 

incomplet. 
L'histoire de Cluny est d'abord une trè · belle hi toire 

religieuse, principalement dans ses trois premier siècle . 
De saints per onnages l'ont fondée. Des neuf premi r 

abbé de Cluny, cinq ont ét' déclarés saints ou hien­
heureux et un au tre véné rable, ce qui fait ressembler 
origines au paradis. Leur autorité, le progrès de leur 
œuvre sont faits de leur perfection à tou et du génie de 
quelques-uns. Bernon, Odon, Maieul, Hugues, Odilon, la 
plupart de leurs successeur ont, du catholici me, le n 
le plus droit, et montrent le plu enlier d 'vouement en er 
la Papauté, d'où vient à l' Égli e sa plus grande a suran 
d'universalité. Ils sont d'infatigables pèlerins de Rome, où 
ils cherchent l'en eignement, la ju tice, le conseil de Pi rr 
le porte-clef. . otre ami à jamais regretté Ferdinand Bru­
netière a observé, dans une de se conférences, à propo 
de grand es congrégations religieu es : « Elles ont, dan 
le catholi cisme, l'instrument même, si je pui dire, cl la 
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catholicité ... Elles nous apparaissent comm chargées 
d 'entretenir, dans Je corps de l'Église, la circulation 1e 
l'Unité . .. E1les font équilibre aux tendance parti cula­
ri s tes de clergés nationaux. » Cluny est en relations 
étroites e t affectueuses avec la Papauté. II donne à la 
chrétienté Gt'égoire VII, Urbain II, Pascal II, Calixte Il . 
Plu s ouvent il donne au Pape des serviteur , des amis 
qu 'o n appelle aux heures difficile , comme fait Grégoire VIT 
écrivant à saint H ugues : « Il nous semble que la fl amm e 
de votre affec ti on s'en va décroi sant, puisque nous ne 
pouvons pa obLenÎI de vous la consolation si souvent 
réclamée de votre visite . Nou invt tons maintenant, du 
plus profond de notre cœur, votre amitié à venir nou s 
visiter, le plus promptement pos ible, au mi lieu des 
gr andes difll cullé dans lesqu elles nous nous trouvons» . 
Sans doute , il y eut d jours de relâchement, et même de 
désunion - comment n' en pas rencon lrer dans mille 
années? - il y eu t des ingTa titudes de la part de Cl uny , 
ct des défaill ances. Mais le mot de fi délité peu t cependant 
exprimer le rôle de Cluny dans l'his toire re ligieuse, et sa 
gloi re la plus certaine . 

Pa r ce lle fidélité qui maintenait la pureté de la foi , 
Cluny servait déjà la France . Il la servait encore autre­
ment. Ces abbés qui gouvernaient I'Ordr étaien t des 
Ft'an çais, nés en Bourgogne, en Auvergne, dan le Maine, 
en A.qui lainc, en Provence. On peul dire qu 'ils régnèrent 
bi en lût sur 2 ooo monastères , soum is à Ja règle et aux 
d ircclions de Cluny. Or, c'étai t la cu lture latine el déjà 
J'csp t'Ît de Feance qu'ils répandaient à traver le monde, 
en E pagne, en Ilalie, en Allemagn e, en Pologne. Auto ue 
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d'eux et dès le commencement, ils avaient fondé la ille 
de Clun , là où il n' avait qu'un chenil et un rendez-vous 
de chasse de comtes d'Auvergne; pui , de proche en 
proche, civili ant la Bouegogne, ils avaient édifié des clo­
chers blancs, abatlu des forêts, labouré de champ , 
planté des vignes, et fait de la Bourgogne un pays pro -
père, mieux défriché , mieux muni et mieu bâti que 1 · 
autre . . Enveloppés d' abbayes et de parois es, leues enfanL , 
ils étaient des voyageurs intrépide , ce abbés de la grande 
abbaye, et, quand ils ne pouvaient se mettre en route , il 
écrivaient. Déjà, Pierre le Vénérable, au XIIe si' cle, 
se plaint d'un mal que nous cro on d'hi er et qui n'a fait 
que se généraliser : du poids de la corre pondance. « J ai 
pour amis, dit-il, presque tous le prêtre de l'Églis 
latine. ous ne sommes pas de ermites à Clun : de 
l'Orient, de l'Occident, nou recevon des message au -
quels nous ne suffisons pas à répondre. >> Ces haut 
figures nous sont à peu prè connue . Mais une multitude 
de religieux à jamais inconnus le entour aient. Ils venai nt 
de tous le duchés, comtés t baronnies, de toute le 
noblesses et de tou les servage ; ils se rencontraient 
dans l'égalité du cloître, douce au uns, difficile au. 
autres, glorieuse à tous. On le oit, dans le désordr du 
monde, former une société organisée, policée et juste. Que 
d'âmes victorieuse dans ces monastères, que d'ardeur 
disciplinées, que de désirs du bien, que de fraternit' 
candides, que de prières soutenues par l'étude et int r­
rompues par le labeur, qu e de rêves aus i, tandis que le 
soir tombait dan le silence de la belle ruche! Il on­
gère.rrt à nou comme nous ongeon à no ne eux. Il n ' 
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avail point de lieux au dehors où l'on entendît comme 
chez eux sonner l'Alléluia. Ils obéissaient, ils avaient la 
paix relalive d'ici-bas, ils s'aimaient. Par eux aussi 
s'explique l'attrait, la puis ance conquérante de la vie 
monaslique au milieu des invasions et des guerres; par 
eux, fil s de la France, en teree de France, se formait 
l'idéal d'une civilisation supérieure. 

Cluny devait donc être el fut, en effet, une grande 
école d 'art et d'artistes. Assurément , la fin première de 
l'Oedre n'était point celle-là. Il cherchait aYant toute chose 
à faire des saints. Mais comme la perfection ordonne de 
cultiver toute force noble, saint Benoît, en écrivant sa 
règ·Ie, avait prévu, dès le VIe siècle, qu'il aurait des 
artistes parmi ses fils spirituels, et qu 'il y aurait des ate­
liers d 'art dans les monastères de l'Ordre . Il n'avait imposé 
à leur liberté qu'une se ule condition, la plus difficile, 
l'humilité . Mais elle fut respectée. A Cluny comme au 
Mont Cassin, nous sa ons qu'il y eut, à côté de frère s 
exclu ivement adonnés à la psalmodie, à la méditation de 
l'Évangile et au défrichement des forêts, d'autres frètes 
qui furent calligraphes et enlumineurs, des frères t.a­
Luaires, des frères mosaïstes, des frères orfèvre qui cise­
laient l'or et l'argent pour les os tensoirs, le ciboires, les 
calices, les reliquaires, des frère relieurs, des frères musi­
ciens. Plusieurs de leurs œuvres et de leurs chefs-d'œuvre 
ont survécu aux révolution et sont conservés dans nos 
bibliothèques et nos musées. Mais les noms des artistes 
ont été, dès l'origine, de tinés à périr. Ces artistes ne 
demandaient ni le salaire de l'argent, ni celui de la gloire. 
Et il en fut ainsi des plus grands parmi eux, des maîtres 
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<le l'arl Je plu s omplet et le plu s éloqu ent : l'archit -
ture . Les a•·chilectes, - je crois qu'on di sait alors 1 
ciment eurs de Cluny,- onl con teuit des milli er d 'éo·li , , 
de cloîlres, de salles capitul aires ; il onl créé un tylc, 
et aujourd'hui encore, bien ouvent , n F r ance, en E -
pagne, en ngleterre , en Terre Sain te, mème en Itali e, i 
l'on demande quelle fut l'origine de tel monum en t 
fam eu , qui l'a dessin é, qui l'a bâli et orné, le gu id ­
es t obligé de r épondre : Cluny, l' abbaye bourgui gnonn . 
La personn e est ignorée . Tout 1 honneur revi ent à la 
ource ma gnifique, à la famille fra nçaise de l'Ordre b n' -

dictin. 
A cette tripl e beauté morale qu e je viens d 'indiqu r , 

corre pondait la b aut é de l'é lifl ce matériel. L es im ag . 
eL le description. an cienn e donn ent bien la ce•·Liluclc 
qu'ici fut bâli e une des rn rveill es de l architec lur r li­
gieuse . L 'abb aye était un ro. aume ordonn é, d 'un e am pl ur 
qui oblige à un effort no im agination . Rien ne doon 
une plu s grand e id ée de ce tte ille mona tiqu e, qu e ] ré iL 
de la réception de 1 2~.5 . En ce lle ann ée-là, co mm e ha­
cun le sail, l'abbaye de Clun put héb eger en même L mp. , 
avec toule leur uite, le P ape InnocenL IV qui n'avait pa 
moins de douze cardinaux avec lui , 1 roi saint Loui la 
re ine, la mère du roi , sa sœur, on frère, l'emp er eur cl 
Con tantinople , d 'autL·es princes moins important s cl 
cependant le chronique· ajout nt : « Malgr é ces innom­
b• ables hôtes , jamai les moine ne dér angè een t de 1 ur 
dortoir, de ]eue r éfec toire, de leur chapitre, de leur inGr­
meeie, de leur cuisin e, de lelil' c lli er, ni d 'aucuns cl 
lieux r éputé conventuels. » • 

2 



10·-

Dans une hisloÎ t'e étendue co mm e ce lle de Glun) , cha­
cu n choisit . es haltes : te miennes furent nombreuse . ,](' 
ne pui vo us les cl iPc toutes n i les mettre selon l'ordPc de 
mes préférences . K t-c la fondation même, ct ce tte cha •·lc 
où l'on vo it le comte d'Au ergne, chasseur pa ·ionné et 
dès lors bien méri tant, renoncer à sa meute des boi e l 
des pré , abandonner par amour de Dieu, pour l'expia tion 
de ses fautes , une contrée g·iboye use, e l invoquer non san s 
gr·andeu 1', lui seig·neur du xe siècle , la loi frate t·nell e el 
dit·e : cc Puisqu e, comme chrétiens , nous sommes tous unis 
par les liens de ta foi el de la charité, que cette donation 
soit enco re fait e pom· les fi dèles des t emps pas és, pré­
sents et futur . .. Iou ordonnons que ce mona t èr e oit 
à j amais un refug pour les pa uvre , qui , sortant du 
siècle, n'apportent en religion que leur bonne volonté »? 

Est-ce la visite d'Innocen t I V ou cell e d'Utbain JI q ui 
la précéda d 'un siècle el demi, et ce voyage alo 1·s ju . qu'a u 
p l'Î euré du Mon tet où le P ape , l'abbé sain t Hugues cl le 
sire de Bourbon, rchambaud V, s'ar r ' tèrenl devant la 
tombe d'Archamhaud IV mort excomm unié, cl oll le 
Pape, au chan t du Afisere1·e, touchan t de sa bag·uell c la 
pterre tomb ale, ùéclat a, au nom de l'autorité de 
sain t Pi erre, que le défun t, qui s'était l'epenti, << étai t 
réintégré dans la communauté des fidèles »? 

Est-ce la CO ITespondance entre sa int Bern ard et 
P ierre le Vénérable, entee deux tunes qui veulent le même 
b ien , la parfaite régularité mona tique, el qui le pour­
suivent, l'un par Ja ferme té, l 'autre par la p er uasion , 
méthode. différente qui se parlag·en t le homme , le 
l •·iomphes cl les lemps? 
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E ·L-ee enr-orc l'épi ode d'Abélard à Clun ? J 'avou rn 
ètrc arrèlé . ll e t si plein de sujet de réflexion, el i 
mod erne ! Ce n esl pas à la première in ital ion de Pierre 
Je V énér'able 1 ui ofiranl asile, que e rendit ce confé­
rencier magniflqu c t malh ur ux . Il fallut de nou li e 
aventure cl de nouvell le on a ant que le vieil homm 
de lettre écoutât la voi du gr and abbé qui lui répétait: 
« Hempli de compa ion mon cher fil , poue les fatigue 
que lu le donnes dan 1 élude cl l Ltres prof an et 
poul' le lourd fardeau des connai ances humaines sou 
lequel lu succombes, je gémi de te voir consumer la 
vie dan un labeur inutile el an oulagement. » Et il 
l'invilail ~t connaître la paix du cloitr . Longtemps aprè , 
le œu fut exaucé . ec a pol ile e ach \ ée, on re pect, 
sa pitié tendre: Pierre l 'nérabl' int à bout d 
l'orgueil d'Abélard , et un jout' il pul éc1·ire à Héloïse 
une Jeltre élonnanle et charmante, où il racontait la mort 
de maître Pierre et les deux année cl rep entir, d'effa­
cement et d 'édification qui l'avaient pr cédée. « J ne 
me rappelle pa , disait-il, avoir jamai vu quelqu un 
dont l'extérieur et les manière annonças nt autant 
d 'humilité. » Ce qm prouve qu'il ne faut dé p 'r r cl 

personne . 
Est-ce la règle de saint B noit Jvace aujourd hui 

encore, aprè quatorze cents ans, qu'on peut la ceoir 

immortelle? 
Est-ce la charité de l'abbaye , qui répandait ses 

largesses sur toute la chrétienté, et qui , à Clun même, 
prenait à sa charge, chaque année, 17 ooo journ 'e de 
pauvres, pèlerin ou o ageurs, auxquel il était donn' 
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une livt'e de pain , de la viande, du poisson et une p ièce 
d 'argent ? 

Es t-ce la liturgie, les coutumes particulières, et, par 
exemple, le bel honneur rendu , n considération du 
sacrement fulur , au fromcnl des tiné à de enÏt' ho. li e, et 
qui étail élu gt'ain à grain , pat'mi le blé de semence, 
moulu par un e meu le drapée d'u n \ oile b lanc, p uis , 
réduil en farin e, pétr i au chant des psaum es, étai t cuit 
dans le four qu'on chauffa il ce jour-là avec un boi choisi? 

Oui , tous ces momenl ou ces documenls de l'hi stoire 
de Cluny, - ct comb ien d 'autres ! - ont dignes 
d 'attention et d'admiration. li n'est pas jusq u'à Ja mort 
de ce tte branche de l'Ordre bénédictin qui n' indui e en 
beaucoup de réfle ·ions ce u tout au moins qui , le lon g 
de routes , cheechent l paysages . Elle vint pat' bien des 
causes, les un s in térieure , les autres du dehors . L 'esprit 

. de sa inteté, sans di sparaî tre, s'affaiblit. Il :wai l tr iom ph é 
de la barbarie, d' une multitude de vi ces et de violence ·, 
et vaincu la fot'êt, le mar ais et les b êles auvagcs . ri 
so utin t moins longtemps l'épr euve de la riche · e . Ell e 
fut une cause de corruption que per onne ne dénonce•·a 
en termes plus véhéments que ne firent plusieur abbés 
el plusieurs saints . A cause de ses grands reven us, dont 
un e notable part étail cependant toujours dépensée en 
aumônes, Cluny tentai t en même lemps la rapacité du 
fi sc r oyal. L 'abbaye perdit la nomina tion de ses abbé . 
Elle tomba en commende . Le pouvoir civil us urpa sur 
ell e, autanl qu'il fut possible, e t jusq u à ce qu e, loules les 
au torilé distinctes ou subordonnées étant absorbées, 
toules les libertés aussi, la royaulé mo urût de sa pui -
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sance même. La Révolution ne fit qu'achevet' une mort 
commencée. L'Ordre de Cluny était bien déchu. Cepen­
dant, il restait l'ensemble magnifique et intact de l'édifice 
matériel, et des œuvre de charité parmi lesquelles un 
collège où étaient élevés les enfants de la vi lle. Quelque. 
années plu tard, vous avez que tout cela était saccagé, 
La France, couverte de ruines, n'en avait point qui 
fussent. plus affreuses, ni plus irréparables que celle -ci. 
On se demande comment une province, comment le 
bom·gs voisins, comment la ville attenante, qui devaient 
l'existence, ou la prospérité, ou leur meilleure gloire à 

l'abbaye de Cluny, ont pu lais er périt' un tel souvenir et 
une telle riche se. Heueeusement, il e t avéeé aujourd'hui 
que les Clunysoi n'ont pas seulement repoussé par la 
force la première bande d'incendiaires, à laquelle ils 
firent trois cents prisonniers, et dont ils pendirent 
quelques-uns en 17 89, mais que, dans la suite, et jusque 
sous Je Con ulat, les habitants signèeent d' inutil s 
mémoires el pétitions, pour auver l'abbaye . Ios regr ts 
n'en sont pas diminués. Mais il ësl prouvé que la 
Bourgogne ne fut pas tout à fait ingrate: el c'est bien 

quelque chose 
Elle se montee aujourd'hui reconnaissante. Elle convie 

le monde savant à payer avec elle une dette que rien n'a 
prescrit. Et nous devons la remercier, en la per onne 
des organisateur de ce Congrès, de l'initiative toute 
noble qu'elle a prise, et de l'hospitalité que nous 

recevons d'elle. 



DISCOURS 

DE 

M. E. BABELON 
AU NOM DE L'ACADÉMIE DES IN CRIPTIONS ET BELLES-LETTRE 

MESSIE RS, 

L'Académie de Inscriptions et Belle -Lettres devait 
t'épandre avec un empre sement tout particulier à l'invi­
tation qui lui fut adressée par l'Acad 'mie de Mâcon) de 
se faire représenter à ces fAte olenn Iles du Millénair 
de l'abbaye de Cluny. Nul d' ntre vous n'ignore qu'apr' 
la uppres ion de Institution monastiques par la Ré o­
lution, lorsque enfin l'ordre fut rétabli dans notre pay par 
la main ferme du Premier Consul, l'Académie des Inscrip­
tion et Belles-Lettres assuma la lourde tâche de repren­
dre et de continuer plusieurs des grands travaux d' 'ru­
dition enlt·epris sous l'ancien Régime par les moine 
Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur et demeul'é 
inachevés : la collection monumentale des Historien de 
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France, l'Histoire littéraire de la France ). le recueil des 
llistm·iens des Croisades; le Ga/lia Ch?'istiana. La congréga­
tion de Saint-Maur, dont un e section de l'Institut de France 
s'est ainsi constituée l 'héritière scientifique, n'était qu'un 
rameau - tardivement détaché - de Ja grande famille 
monacale dont Clun fut la souche orig·inaire; e t voilà 
pourquoi l 'Académie e t heur·c u e de l'occasion que vous 
lui offrez, de rappeler les origines lointaines des travaux 
qu'elle poursuit aujourd'hui, et de rendre, en mêm e 
temps, à ces Bénédictins du X VJJie siècle dont l'éru­
dition était devenue proverbiale, l'hommage qui es t clù à 
de vénérable et illustres précurseurs. 

C'est clans cet espr·it que le savant qui était, hier encor·e, 
le doyen de notre Compagnie , Léopold Deli le, s'était 
fait un devoir d 'accepter la présidence d'honneur de cc 
Congrès d'histoire et d'archéologie clunisiennes que vous 
avez eu la bonne pensée d 'organiser. Aucun savant n'a 
mérité mieux que lui ce beau titre de Bénédictin laïc, que 
l'opinion publique se plaisait à lui décerner. Ses impor­
tants travaux sur les Al'chives de Cluny, dont il avait, avec 
sa perspicacité habituelle , distingué l'exceptionnel intérêt 
pour l'histoire de notre moyen âge français, l'avaient 
dé igné à votre choix : il avait r épondu cor·dialement à 
votre appel et sa dernière pensée scientifique a été pour 
votre Congrès. Vous avez communiqué à la presse cette 
lettre si touch ante qu'il écrivait à votre président, quelques 
heures avant d'expirer, poul' s'excuser sur son grand âge 
de ne pouvoir venir occuper la place insigne que vous 
aviez voulu lui réserver; en même temps, comme témoi­
gnage de sympathie et d'encouragement, il vou envoyait 
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un mémoire, - le dernier qu'il ait rédigé, - destiné au 
Recueil de vos travaux. Cet octogénaire vénéré, dont Ja 
lucidité t la vigue ur intellectuelle provoquaient 1 admira­
Lion, a travaill' ain i jusqu'à la dernière heure . Est-il un 
carri' re de savant mieux remplie que la sienne? Est-il une 
fln plus ereine et plus enviabl e? Ell e res emble par plu 
d'un côté à celle cl s plus illu tre Bénédictins dont il ui­
vait les traces dans l'érudition, Mabillon, Monlfau on, 
Bouquet, Ruinart, Vaissette, Calmet, d'Achery, Plancher 
et d 'aulres, qui 'en sont allés, eux au si, aprè a oir 
fourni, dans la paix, une longue carrière d'un ]ab ur 
intellectuel opiniâtre et fécond, - demeurés LouLe leur 
vie sourds aux b1uits du dehors et aux ain agi talion 

de la ille . 
Vous m'excu erez, Messieur , sij'ai donné au clébul de 

ce discour. de fête quelque cho ede l' allure d'une orai on 
funèbre . Mais je suis sùr d'a oir répondu à vos p1 opr 
enliments en évoquant la mémoi1 e du savant illu tre et 

bon, donL le génie tutélaire a planer encore sur les tea­
vau · du Congrè et qui a p r onnifié a ec le plus d'éclat 
clans notre gén 'ration la tradilion de étude bénédictine . 

Au surplu , cetLe fêt du Millénair de Clun n'a-t- He 
pas, par elle-même, quelque ho c d 'une commémoration 
funèbre? Nous ommes venu pour visiter et célébrer cl s 
ruines, el pour honoi er le vesljg s d'un monde di pam. 
Ici, 'élevait une basilique allière, ri ale de Saint- icrre 
de Rome, qui fut la merveille de l'art roman, et le prolo­
t pe d'un genre architectural qui s'est propagé clans tout 
le monde médiéval : elle a été mis à ,l'encan) la pio h 
du démolisseur inconscient en a fait cro uler le ollt 

3 
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eL les lout·s, cL un chemin passe à p eésenL sur les dalles 
de la nef. A l'ombre de cette cathédrale s'abt' iLaiL un mer­
veilleux trésor d'objets d 'aeL amassés un à un dans le 
cours des âges, chàsses, reliq uaires, objets du culte , 
oenements sacet·dolaux d'une incompar·able magniGcence, 
cl puis, l'une des plus riches el des plus anc iennes biblio­
thèq ues qui fùl au monde: trésor sacré, manuscrits pré­
cieu , livres d'étude, toul a élé livré au pillage, brisé, 
lacéré, brùlé dans des feux de joie autour desquels la 
populace -moins excusable que les soldats d'Omat·, s' il 
est vrai qu 'ils aient brûlé la biblio thèque d 'Ale ·andrie­
a dan sé pendan t plusi~urs joues des rondes sinistres . 

Vou n'ignorez point les circonstances qui ont auvé 
quelqu es épaves de celte bibliothèque, ainsi que les 
Archives, dédaignées ou oubliées par les fanatiques de la 
des truction. L'ensemble des charles ct reg·istees elu monas­
lèee de Cl un) a pu êlec qualifié, sans hyperbole, de peo­
digieusc richesse historique, pat· l'émdit at'chivisle chal'gé 
de leur publication par le mini s tre de l'lnsleuclion pub! i­
yu c, eL ces lel'mcs mêmes ne fonl qu'accroître nos regrets 
de l'irréméd iable perle de la Bibliothèque cl du Trésor. 

C'est que l' œ u' re inLelleclucllc el atli slique de moines 
de Cluny avait été immense, en rapport avec le meevci l­
Ieux clévéloppement de leur Associa tion, la puissance cl 
le· richesses de leur abba) e . Il appadicn l à d'autres que 
moi de caractériser la prépondérance r eligieuse et poli­
tique, la splendeur ra onnantc de Cluny , l 'action sociale 
e t ci' ilisalricc cxc r·céc durant les siècles de la féodalité 
par ce lle im mense cl agissante confédération, le rôle 
hi lor·ique de l'abbé, chef suprême de ces légions de 
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moines qui p upl aicnl ju . q u'il deu · Jlli lle m na.· Ll-e s , 
pr ieueés, chape ll es ou ermitages di ssémin és dan toule la 
chréli cnlé ct sur lesquels il régnait à la foi s en père ct 
en so u erain : c'étaient, entre autres, Baume, Moissac 
Sa int-Mar lial , Uzcrches, F igeac, Paray,Montierneuf, Sainl­
G rmain-d Au ·ee t'e, Saint-Bertin , Saint-Jean-d'Angél,,-, 
Vézelay, poue ne ciler que les plus beau · fl eurons de la 
couronne monacale de la Fran e féodale, qui furent fon­
dés par des Clunisiens ou qui s'é lai.enl so umis à l'ob6-

dience de Glun . 
Ce moines qui , aux rudes lcm1 d la décadence caro-

lingienne, 'en allaient, douze par douze, fonder ju qu 
dans les conteée le plus lointaines des filiales de leur 
grande abbaye, me rappellent les Grec du vue . iècle 
aYant notre ère, qui, pouss 's seulement par l' inlérê l com­
mercial, partaient des boed de la mer Égée, sur leur 
frêles esquifs, pour aller, parfois à l'aventure, install r 
sur les côtes des pay barbares de co lonies qui d m­
r ent le fo er de la civilisation hellén ique dan toul 
l'Orient . Mus par un entiment p lu noble, l' in piralion 
chréti. enn , le discip les de sa int Benoît furent de m 'm 
le premiers champion de la civili sation médiévale dan 

l'occident de 1 E urope. 
Dans celle société féodale dont le deux hra agi sanl 

furent le moine et le chevalier, le moine, par l'a cendanl 
de la religion, du savoir et de la vertu , réu ssit à sim­
posel' au chevalier dont l s mœurs étaient dem ur <e . 
farouche et souvent barbarrs. C'es t ainsi que, du rxc au 
XIIe siècle, ils furent les agenls es en tiels de la cuHut·e 
morale L matériell e, ces grands abbés de Glun , l s 
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Aimard, les Odon, les MaieuJ, les Odilon , Je Hu gues, 
qui intervenaient pour imposet' un terme aux guerres 
féodales, arrêter le glaive d 'un me urtrier ou la torche 
incendiaire des pillards; qui ou raient l 'inviolable asile 
de Jeue égl i e, leur hospices et !eues gr eniers à ceux 
qu e persécutait le bra éculier et à la foule des malade 
et des indig·ents. 

Qu'on ne s'y trompe point el ne nou s laissons pa illu­
sionner par nos préjugés modernes : ces pui ssants abbés 
de Cluny, qui traitaient avec les rois, marchaient à la 
tête de la civili sation lorsqu 'il se fi rent , sans défaillance , 
les auxiliaires de la P apauté dans ses luttes contre les 
abu s du pouvoir féodal ou contre le relàche ment des 
mœ urs de l'Église. Il s furent des hommes de progrè par 
les œuvres d'art que créèrent leurs architectes, leurs 
sculpteurs, leues peintres, leues orfèvres , leurs verriers , 
leur enl umineurs. Ils furent des hommes de p rogrè 
enco re lorsqu'ils fondèrent ces gt'andes écoles monas­
tiques où les lettrés se pressaient po ur étudier t oute 
science divine el humaine, ou ces école· plus h umbles 
fréqu entées par les enfants du peuple. Cluny fo urn it au 
monde médiéval non eulement des papes, de rois, des 
cardinaux, des évêques en grand nombre, mais des écri­
vains théologiens , ch t·oniqueurs , poètes, sermoonaires , 
épistoliers, comme Raoul Glaber, Üt·deric Vital , Ulger , 
U dalric, Abélard, P ierre le Vénérable, dont les œuvr es 
attesten t que le cloître fu t, pendant de longs siècle , Je 
seul asile des leltres. 

Mais il es t un autre côté de l'activité des moines qlll , 
au poin t de vue spécial où j 'en tends me placer , doit 

r 
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suffire à leur as urer, aussi longt mps que l'humanité 
v_ivra, la reconnaissance de tout homme qui pense et réflé­
chit. C'e t qu'il se sont tran mis de iècle en siècle, pour 
nous le léguer, l'ine timable trésor de la littéi a ture antique, 
le conservant précieu ement comme lesVe tale gardaient 
le feu sacré. Les moines du moyen âge sont le trait 
d'union intellectuel, l'antiquité et l'e prit moderne. ll 
ont empêché que dans l évolution normale de l'e priL 
humain, il ne e produisît soudain une rupture complèL , 
une effroyable olution de continuité qui eùt rejeté la 
civilisation dan l'abîme et l'eût fait rétrograder pour un 
nombre incalculable de siè l s . L'antiquit' serait à p u 
près oubliée ou rn' connue; ou la pou ée de la bar­
barie germanique, elle eût ombré dans un désastre g 'né­
rai bien autrement fune le que celui qui anéantit l'effort 
intdlectuel des grandes civili alion de l Égypte et cl s 
empires a ialiqu . Privés du tré or littéraire des Grec et 
de Ho main , le principal fondemen l de notre cullure 
moderne nous eût manqué : qui o erait apprécier 1 
conséquences qu'eût entraînées pour l'humanité toul 
entière une semblable catastrophe ? 

Déjà, au IVe iècle, saint Jérôme indique la copie de 
manuscrits t.;Omme l' une des occupations les plus con 
nables et le plus utiles de l'état monastique; elle e t 
aussi r commandée par Cas iodore au vue siècle. 
Copier un manu crit profane ou acré, d après la règle 
de saint Benoît, e t aussi méritoire qu'ensemencer un 
champ; donner un manuscrit à la bibliothèque d'un cou­
vent, c'e t faire œuvre pie. De là, ce écoles de copi t 
d'ornemanistes, de rniniaturi les, qui existaient dans tou 
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les monastères et sur le quelles nous voudrions posséder 
des renseignements plus circonstanciés. A Saint-Benoît­
sur·-Loirc, il y avait cinq mille écoliers et chacun d'eux, 
d'après la r èg·le du Xl6 siècle, était tenu de copier au 
moins cleu volumes par an . On raconte qu'ils tenaient 
ent r·e eux, parfois, comme une façon de stimuler mutuel­
lemen t leur zèle, jusqu'au~ pr opos les plus naïfs, di ant, 
par' e:\emplc, que chaque lettre écrite ou enluminée pou­
vai L effacer nn péché. 

L'alcli e t' de Cluny, la maison-mère, était plus actif 
encor~ : on \ transcrivait, outre l'Écriture Sainte et les 
Pères de l 'Égli se, tout ce qui restait de la littérature pro­
fan e, Aris tote et Tite-Li e, Ovide et Virgile, Cicéron, 
Horace , Térence, J ménal, Galien et cinquante autres. 
Les catalogues 1le la bibliothèque de l'abbaye, rédigés 
aux XUe et XIIIe siècles, qui nous sont parvenus, men-, 
li onnent près d'un millier d'auteurs sacré et profane dont 
IP copie se répanclir ent au loin clans les écoles aux mains 
des maître e t de éludian ls. 

Des érudits contemporains ont essayé de reconstituer 
la vie intérieure du Scriptorium monacal d'où sont sorties 
ces mceveilles de calligraphie, d 'enluminures, cl reliure, 
qui sonl aujourd'hui le plus précieux ornemeut de nos 
b iblioth èques et que les amateurs se disputent à des prix 
inouï , mais hien justifiés. Représentez-vous au travail 
les humbles clercs, clans les hautes salles voûtées qui 
ouvr·ai ent su r· le cloitre, groupés généralement par douze 
ct pen chés sur les feuillets de vélin préparés dans d'aulr·es 
atel iers , dans le silence qui élait de règle, sous la direc­
t ion d'un ancien, l'armarius. Ceu -ci dessinent au calame 



des initiales filigranées ou s'ingénient, en souriant, à créer 
des monstres, comme les culpteurs des cathédrale ; 
ceux-là décorent les marges de fleur , d'animaux, de 
figures grotesques, sorties de leur imagination naïve, piri­
tuelle, malicieu e · les peintre enluminent délicalcm nt 
des lettrines à histoire ou des page pleines, avec d 
ors, des bleu , des verts d un merveilleux éclat, dont le 

s cret même semble perdu. 
Et, miracle d'humilité chrétienne, aucun de ces arti l s 

na eu le souci de s'enorgueillir de son talent qui r l 

anon me, car nous ne connai ons pa plus leurs nom 
que ceux des archilecles, de sculpteurs, des peintr -
verriers de nos cathédrales. Seules, le œu res qu'ils nou 
ont laissées parlent à nos y ux éme.r eillé , atte tant 
que des pléiades d'artiste en tous genre , dignes d'une 
immortelle renommée, out peu pl· les cloîtres pendant d 

siècles . 
Cependant, dès le XIIIe siècle, l'heure de la d'ca-

dence sonna pour Cluny, dont l'in titution cessait de se 
trou er en harmonie avec l'avènement du régime monar­
chique. L'âme de Cluny s'en ola en même temp qu 
disparut l'État féodal auquel elle s'était si bien adapl ~ c 
trois siècles duranl. Les insli.tutions humaines, quand 
elles sont créée sous l'empire d'un besoin social, gran­
dissent et s'épanouissent pour le hien commun; puis, 
lies languissent et meurent lorsque leur rôle util t 

terminé. Malheur à elles i elle ne se transforment pa · 
à temps, si elles e sa ent de e sur ivre et de prolong r 
un organisme devenu urann'; leur vie factice est frap­
pée d'impuis ance et de lér11ité · ou ent même ell ~ 
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engendre les abus et le scandale. Le urs rich esses paraissent 
excessives, les privilèges dont elles jouissent injustifi és . 
Elles provoquent l'envie, susciten t la colère des foules, 
jusqu 'à ce que le souffle des révolutions empor te l 'insti­
tution tout entière, sans égard pour les ervices r endu s 
autrefoi . L es générations passen t , l'oubli avec la pous­
sière recouvre les r uines et puis, un jour, comme le dit 
Montalembert, on la trai te « comme ces espèces perdues 
dont les ossements fossiles r eparais ent de temps à autre 
pour exciter la curiosi té ou la r ép ugnance, mai s qui ne 
com p tent plus dans l'histoire de ce qui vit » . 

Tel fut le sort de la pieuse fondat ion de Guillaume 
d 'Aquitaine. Son vieu trône se dessécha ; d'autres insti­
tutions monastiques , issues de lui, mais séparées et 
sagement réformées, surgirent comme une r éaction 
contre l'abus des r ichesses et l'égoïsme dont Cluny, 
surtout au lemps des abbés comme nda taires, donn a 
trop souvent le scandaleux spectacle. 

Un des derniers rej etons de l'arbre merveilleux planté 
par saint Benoît , fu t cette congrégation de Sain t-Maur, 
dont je parlais en commençant , et qui, au XVIIIe siècle , 
sous un e règle appropriée aux ét udes intellectueJJ es , 
compta parmi ses membres de dignes successe ur s des 
compagnons des grands abbés du xre siècle. 

1( Il faut, dit leur Chapitre généi'al assemblé ~l 
Saint-Germain-des-Pr és en 1766, que la congrégation 
montre à l'Éta l des hommes utiles dans tous les genres, 
et que leurs occupations , marquées au coin de l' amour 
de la pa trie, apprennen t aux Français qu 'il es t dans nos 
cloîtres d'autres F rançais estimables, qui , conlenl de peu, 



s'effor cent d 'ac omp lir des teavaux ulil es à la na tion. » 

Quel noble langage, Me sieurs, et quel beau pro­
g ramme ! Pourquoi fa ul-il que sa réali alion ail élé beula­

le ment arrêtée pat' la violence légale compliquée d'un fatal 
in cend ie ! Und mi-siècle plus laed un sava nt bourguignon 

membre de I'Acad "mie des In cripl ion et Belle -Leltr 

e t ;qui fut, à l' J~' ole des Charte , le mailee de Léopold 
Deli le, appréciait en une page admirable l'œ u re el 1 
caractèr e des Bénédictin de Sainl-Germain-des-Pré : 

cc Ces r eligieu ', écrivait Benjamin Guérard en 1 44, 
alliaient le savoie à la piété el e padao·aient entr la 
cullure des lettres e l le devoir de la vie mona Lig u . 
Les r ivalités t le j alousie , i comm une paemi l . 
éc t· i ain , fut'ent raees au milieu d'eux. Lor qu'ils parlenl 

de le urs devanc ier , c'est Loujout' dan le l et'mcs du 
ee ·peel e t de la piété filial e; s'il s'ag it de leu es co ll.abo­

r a leurs, de leut'S émules, ils font abnégation d cux-mêm 
et ·'empre ent de rappoeler à ceux-ci le tu é t·ile cl 
le Lu' pro pee tt·avail... La cience d c s hommes illusLr · 

élait encore relevée par 1a mo le ·lie . Leur nom :-- nl 
om 1 J ans b au coup de leur œu re · il s étaien t omi ­

même dan le co uetes in criptions qui couvraient 1 ur . 

humbl e. tombeaux. Dan la chap li e de la Vi rg , 
s ue un e p elite pierre cané , on li a it . eulemcnt 

X décen2bre 1746) e t c'était la tombe de Bernard d 

Montfaucon. Su r un e au tre : X avnl1756, c'était celle d 

Jo ·eph Vaissète . Sut' une troi. ième : XXVJ/1 décemb1·e 1707, 
c'é tait ce lle de Mabillon; c'étai t celte tombe que le 

légat de la Cou r de Rom e, à on arri ée en France, v nail 
i i ter de la part du Sou erain Ponlife, et c'é lai l sur 

'•· 



ce tt e p 1c1' 1'C sans nom, ma1. célèbJ'C dans tout e la 
chrét ienté, q u'il s'inclinait avec r espect e t q u'il déposait 
l 'hommage cl les pt ièee du chef de l 'Égli c . En bulle 
aux a ttaque des philo ophes d u X VJIIc siècle, on 
ferm ai t le ye ux sue leurs eevices et l 'on de mandait en 
quoi ils étaient bons à l'État... » 

Cep endant, remar que ensuite Benjam in Gué1'a rd , 
l' importan ce et l ' utilité de leurs écrits est unive J'sel­
lemen t reconnu e. Ils son t, ajouterons-nous , la base des 
ll avaux mod ernes sur le mo en âge et constitu en t le pall'i­
moine de gloiee de la France en r egard de l'érudition 
allemande. 

L 'hi loire, inaccessible aux fl uct ua tio ns de l'opinion, 
doit la justice aux moines b énédictins, dont la devise, il 
convient peu t-ê tre de ne pas l'oublier, es t le mot Pa.x. 
Vers l 'an mi l , ces h ommes pie ux, instrui ts et dévoués 
au bien public , imag·inèrent la 1'1·ève de .Dieu, pour qu e 
les popu lations, tourmentées pac le flé au des guer1'e 
féodale , pussent jouir au moins des bienfait d' un e 
paix intermittente. N'on t-ils pas le d roit) aujourd 'hui , 
après dix sièc les, de dem ander à leur tour , à leurs 
enn emis, - s' ils en on t encore , - de fa ire teêve à leurs 
attaqu es ? ll êve au moins pendant la d urée de ces a sises 
inlellec tuelles auxquelle son t venus p rendre part des 
homm es d'opinions philo ophiques sans doute cl iver es, 
mai qui, tou , saluent dans les Bénédictins de Cluny 
les apôtres de la c ivilisation e t les p rotecteu Ps de lettr es 
au mo en âge , et dans le Bénédictins de la congrégation 
de Saint-Maur, les promoteur du grand rô le de la France 
dans l'érud it ion historique . 



DISCOURS 

M. IMBART DE LA ~fOUR 
.\ . NOi\1 DE L' AGA 0 !!: Ml E 

IJES SC IENCES MOHALE ET POLITIQUES 

MESSiE URS ' 

L'Académie de Science mor·ales et polillques vou 

adres e un cordial salut. 
Quand votee appel e fit enlendrc nous n avon pa 

hésilé . Au corps savant qui avait pris 1 initiative de ce 
réunions, nous étions heureux de donner un témoignag 
public de notre estime; à l'Ordr e illu lre qui, pendant 
plus de huit ·iècles, a rayonné ur la France et ue l'Eu­
rope, nous sommes fiers aujourd'hui d 'offeir notre public 
hommage. A vrai dire, cette fète de la sain tc lé n est-eJle 
pas aussi celle de la science? Celle commémoralion de 
services rendus à l'Église, celle des bienfaits dont la civi­
lisation a eu sa part? A oit·, à une époque d op pre sion 
et de désot·che, sauvé l'idéal chréti n, en propageant dan 
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les consciences l'amour ardent des réforme · ; l']nlelli­
gence , en nous gardant pat· Je labeur obsc ur et fécond 
de ses copistes, le trésor de la pensée antique ; la fra­
lcmilé, en abJ·i tant, en sou lageant tant de misères 
humaine ... , ù tou ces ti lt'es, Cluny 'impo ait à notre 
admieat ion. Les rappeler aujourd'hui , c'es t r evi vre une 
page impérissable de l'histoire; eae, s'il est vrai que la 
culture inlellectuelle et morale soit la peemièt'e de toutes , 
peu d'hommes, assurément, ont mieux que ces geands 
OHvrÎeJ'S de la vie cheé lienne ser vi l'humanité . 

Mai · c'e t aussi, Me sieurs, évoquer une des plus b ell s 
créations de notre passé . Peu d 'ordt·es r eli gieux, sou 
leur form e universelle, on t été aussi fortement uni à la 
vie el imprégnés du g ' nie de leur nation. 

França is, Cluny l'es t d'abord par ses ori gin es, cc 
mor ceau de palrie qui l'a vu naître, ces horizons riants et 
calme de no tre Bourgogne où il s'es t épanoui. Il l'est 
par son histoire . Dans celle longue suite d 'abbés qui le 
gouvem en t, deux seulement son t élrange1·s ; deux autre 
apparti ennent à cette P rovence qui, alor séparée, nous 
reviendra un jour. Des monastères de l'Ordre, la plupa1·t, 
le plu s riches, les plus puissants, ont été fond é sur 
notre sol. Aussi b ien, et dès le début, ces deux grands 
créateut'S d 'unité, le roi el le moine, se sont compris ; au­
dessus des barr ières dressées par le régime féodal, iJ s e 
sont donné Ja main. C'est de Saint-Martin de Tours que 
vi nt le second abbé de Cluny : Sain t-Martin, un des ber­
ceaux de la puissance capé tienne ! C'est un autre abbé de 
Cluny, Maye ul, que le fo ndateu r de la dynasti e appelle 
à Sa in t-Denis : Saint-Denis , le sanctuai1·e de la monar-
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chie fean çaise! Et c'es t le premier de nos grands monar­
que , Louis VI , qui donnera à Cluny, « au plus noble 
membre de son eoyaume >>, la protection r oyale. Dé or­
mai , l'alliance es t concl ue. E lle urvivra aux si cl s 
comme au x épreuves . Sue les confins de l'Allemagne, au 
ct·oi emenl des routes de Pay -Bas et de l'Italie, au 
fl an de la Bout·gogne, bientèt redoutable, l'abbaye s ra 
l'œil ouvert qui r egaede, le bras qui signale et qui agit. 
Ell e e l pour J ean le Bon conti e Édouard III, p ur 
Louis XI contt·e le Téméraire . P lus encor e; cette fill e 
dévouée du Saint-Siège ait parfoi lui résister. Elle 
soutient Philippe le Bel contre Boni face VIII , et, dan 
ce lte querelle de la théocratie et de l'É tat, c'es t ver s la 
royaut ' qu e se tou m ent ses uffrages . C'e t qu'avec l 1 oi 
était la F rance . - On compt"c nd que le d 'Amboi e, un 
Richelieu , aient voulu fi gur r parmi es chefs . 

E t-ee tout , Messieurs? Par d 'autre titres, Cluny nous 
appartient. Il n'es t pas se ulement de notre hi toir , mai 
de notre race ; notre espr it latin el feançais a fécondé 

on prop re e prit. 
Le catholi cisme est la moin na tionale des r eli gion . 

Cependant , ou l'unit ' de l 'organi. alion , l'univer alit ' d 
la doctrine, l'Égli e n'a pas effacé le trai ts particulier , 
hér éditaires , des peuple qui la compo ent. La divin 
semeuse a pu jeter le même grain dan les champ de 
l'humanité; la diversité de terre et des cieu r dore 
d'éclats variés la moi sson qui se lève. I1 y a un calholi­
ci me français : celui de ain t Bernard , de Gerson d 
Vincent de P aul , de Bossuet , de L acordair e; et il n 'e l 
qu'à compaeer ce grands hom mes pour le définir . Une 
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alliance heureuse d'idéalisme et de bon sens, de senliment 
el de raison , un même be oin de discipline et de liberté, 
une égale r épulsion de l'individualisme qui isol les con­
sciences ou de l'autocratie qui les absorbe, l'amour de la 
claJ'lé, dan le croyances comme dans les devoirs, beef, 
une religion plus morale que métaphysiqu e, moins mys­
tique qu e sociale, missionnaire d'idées généreu es et de 
dévouements utiles, de vérité comm e de fraternité uni­
verseUc : ne sont-ce pas là, Messieur , quelques-uns de · 
lrai ts de notre religion t raditionnelle ? Et si nous les 
Ietrouvon · à Cluny, ne :eeail- il point, en cela urlout, 
un ordre vraiment, profondémen t fran çais? 

D'autl'es ont pou sé plus loin la con templation ou l'as_ 
céti. mc. Lui, il e l me ure el éq uilibre. 1l n'est qu'à oir 
se · égli ses : chefs-d'œuvre de simpli cité el de force, où 
nulle parure factice ne cache la pureté des lignes el 
1 harmonie d es propor tions. On peut prier, et penser 
aussi sous ces voûtes. Elles sonl geaves et sereines; on 
n' ent point l'angoi se q ui cherche Dieu, mais la ceeti­
lude qui le tro uve et la confiance qui l'adore. lei, J'art, 
ce grand révélateur d'âme , nou explique la vie . -
Ouvrez la Règle. En elle, r ien de fi gé ni d'immobile . Ces 
fils de saint Benoît ont voulu êtee de leur siècle ; ils ont 
compris que l'éternité des lois divines ne s'applique pas 
aux préceptes des hommes , si parfaits qu 'ils oient, que 
les saints eux-mêmes doivent compter avec le temps 
comme avec notre faiblesse . R ien non plus d 'oppressif ni 
d'arbitraire. Soumettre la nalure n'est pas l'abattre : il 
faut dompter le corps, sans asservir l'esprit. Dans cette 
région supérieu re de la vérité et de l'amour, le moine n'a 
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plus à mutiler so n àme. Se. facultés re tent inlacl t 
libre . La Règle veut qu'il se morLifie, mais qu'il pen e; 
qu'il pense, mai qu'il teavaillc. Ell e ne l'abandonne point, 
sans contrcpoid , aux effu ions m stiques, sachant bien 
que suivre son t'ève, est s'élever parfoi , et plus sou nt 
sc perdre. Le livre ou l'outil dan la main, la prièl'e et le 
chant sur le lèvres, qu' il aille, mainlenant, vers ce monde 
de misères et de douleurs qu'il est appelé à secourir! -
Étudiez les institutions. Quel accord entre l'autorité et la 
liber té! Une république fédérative dont tous les mem­
br·es sont unis, dont chacun reste autonome; une loi 
commune, la Règle; un pouvoir central, l 'abb ' , qui 
admini Lee ; 1 chapitre, qui légifère et qui contrôle; un 
équilibre heureux de fonction viagère , de conseil élu , 
de garanties e l. de pouvoir ... vo ilà le 1 égime que Glun 
in taur dans l'histoire mona tique . 'e t-il pas celui que 
le ancien t"egardaien t comme l id ' al des institutions 
humaines? - Suivez son rôle. Cluny sait concilier le 
idées comme les devoir . Dan la grande lutte du t mp 
entre l acerdo ce et l'empire il pré oit déjà les conc -
sions pos ibles et les so lulion durable . S'il n'est pas 
neutre, il p eut être arbitre, el c'e t un de es abbé , 
saint Hugue , qu'H nri IV, menacé, réclame pour média­
teur... Entre le deux grandes culture intell ectu ll , , 
antiqu e et chrétienn e, qui c di pulent le monde, il ut 
l'entente. Comme les grands e prit du IVe siècle, se do -
lcursconcilientla« sages e» tlÉ angil ,ets' ilsaffirm -nt 
la foi, ce n'e t point pour condamn r, pour maudire l 
œuvres ünpéri sable que l'imagination et la rai on 
païennes nous ont léguée . Un homme tel que Pierre l 
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Vénérable a pu être le premier théologien et le premier 
lettré de son temps, combattre les hérétiques et accuei llie 
Abélard , commenter l'Écriture et parler« comme Platon». 
Ce grand moine n'est pas seulement un nom, mais un 
symbole : celui de son Ordre et de son pays . 

Dernier trai t de l'âme clunisien ne. Elle est sociale. - El 
cela est encore bien français . 

De la vie sociale, Cluny a le sens comme les verlus. Il 
est venu à cette heure de l'histoiee où le paeticulari me 
est partout, dans l'Église comme dans l'État, où, dans la 
décomposition du monde carolingien, se dissout le sacer­
doce comme l'Empire. Dans cette anarchie, ile t l'organi­
sation. Le premier, au y tème individualiste de saint 
Benoit, il oppose une conception fédérative; plus de petits 
g t'Oupes isolés, dispersé , impuissants, mai une congréga­
tion sous une loi et sous un chef. Par Cluny, le système 
des grands ordres religieux entre dans l' histoire; et, par 
Cluny, c' es t encore le catholici mc lui-m'me qui, restauré, 
reconstitué, va prendre une conscience plus nette de sa 
slruclure et de sa mission. Dans les cadres sans cohésion 
et sans vie, la nouvelle famille a jeté les ferments d\me 
renaissance . L 'Église retrouve en fin des aspirations ct une 
action communes. Un même besoin de réformes, un même 
rêve de libert ' circulent dans ses membres. Au delà de 
leur seigneurie, de leur paroisse, de leur province, prêtres 
ou fidè les ont mieux compris la solidarité de leur foi. 
Quelle ré vol ut ion dan le monde chrétien l. .. Mai quel 
changement aussi dans la ociété! Du même coup, c'es t le 
vieux conset'vatisme féodal qui s'ébranle: non eulement 
la vie religieuse, mais Javie populaire va se mod ifi et'. 
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Messieurs, on a pu dire que les ordres français étaient 

surtout de grandes écoles de fraternité. Il n'est point, 
pour Cluny, de définition plus ju te. Et, en vérité, dans 
un siècle de force et d'injustice, qui donc a, mieux que 
ces moine , servi la cau e du peuple? Ils défrichent, ils 
labourent, ils sèment; mais chacun de leurs centre de 
culture s'ouvre comme un a ile. Dan l'enceinte sacrée, 
le colon ou le serf sait qu'il travaille ra avec l'espoir du 
lendemain. Ain i, à l'ombre du couvent, les miséeable 
se reprennent à vivre. Pour les nourrir dans la famine, 
pour les défendre contre l'usure, un Mayeul, un Odilon, 
vendront les va es sacré ou engageront les terres. Pour 
les sauver de leur eigneur, l'abb' lèvera la main qui tient 
la foudee. Qu'e l-ee à dire? A son tour, le voici qui pénètre 
dans le donjon fermé. Il enjoint au maître d'adoucir le 
sort de se hommes . Ille prenrl par la main, le rude baron, 
et lui fait signer la première des chartes qui proclameront 
la paix publique. La paix! La paix! Oh! le rêve, la pas­
sion folle de ces àges! de l'être humain, qui rivé à a 
lenul'e, ployé ur le sol, a pire à un peu de liberté et de 
lumière! La paix entre le<; eigneur ! La paix entre le 
princes! La pai pour le prêtre qui peie, le bourgeoi qui 
voyage, le vilain qui laboure! La pai entre lou les 
hommes qui portent le signe du Christ 1 El, à cette tâche 
admirable, Cluny se voue pendant deux iècles. Il intervient 
entee les roi ; il s'offre comme arbitre dan ces premier 
chocs de haine sociale qui s'éveillent. Juste récomp n e 
de son rôle. Le haines l'ont 'pargné. La révolution popu­
laire, ailleu1' anglanle, ici fut pacifiqu . C'e l un abbé de 
Cluny qui stgne une des premières chartes de liberté 
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civiles et de garanties judiciaires; et reconnaissants des 
franchises obtenues, les bourgeois renoncent à la com­
mune pour demeurer s jets de leur seigneur. 

Et enfin, Messieurs, nous. honorerons Cluny, parce qu liJ 
a été le premier , sinon le plus bel élan d'idéalisme que la 
France ait inspiré . 
.. Au XJe siècle, la conscience française ébauchait déjà 
son triple idéal, national, chevaleresque, religieux. Nou 
naissons en pleine épopée . C'e t celle de Charlemagne 
et de Roland (et ils sont bien nôtres , les paladins de la 
Croix qui nous sauvent d u Croissant) ; celle des grands 
féodaux qui, pied à pied, ont défendu le sol contre les 
derniers barbares, Sarrasins et Normands, et re levô le 
commandement, dans la léthargie ou la faibles se de la 
puissance publique. Voici celle de Cluny. Oui, par es 
religieux, ses abbés, par les papes sortis de son cloître, 
c'est déjà la France qui va s mer partout les idées de 
réforme. C'est encore la F rance qui commence la lutte 
contre le césarisme axon et la monarchie universelle , 
protectr ice des petits et des faibles, gardienne jalouse de 
la primauté de l'esprit, d u droit et du savoir. E t quand; 
sous l'inspiration de Cluny, un Français, Urbain II , viendra 
à Clermont , pousser le cri de guerre des chrétien contre 
l'J siam) ce sera toujours la France qui tiendra l'épée libé­
ratrice . Saluons les débuts de notre légende des siècles . 
Si l'histoire a ajouté au poème, n 'oublions pas que c' est 
un peu à ces moines, à ces grands défricheurs d'âmes et de 
forêts, que nous en devon les premiers chants . Les 
moines ont di paru . Les siècles ont passé ; avec eux, bien 
des idées, des institution , des entiments de no pères. 
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Mais la France se souvient. Elle honore aujourd'hui ceux 
en qui elle retrouve une parl J'eUe-même comme de son 

idéal. 
Et c'est pourquoi, Mes ieurs, nou sommes réuni 

autour de ces ruines. Si no morts veillent sur nous, s'il 
se continuent en nous, si leur âme invi ible flotte parfoi 
sur Je sol qu'ils ont aimé, puis e celle des vieux hôte du 
monastère se poser un moment sur no pensées. Ils nou 
rappelleront ces vertus individuelles qui font les hommes 
justes et ces vertus ociales qui rendent les peuples h u­
reux. Peut-être, sur nos discorde a oupies, viendront­
ils, comme en ce jour, mettre le bai er de leur paix éter­
nelle . .. Au moins qu'ils soient béni pour cette fête du 
patriotisme! Grâce à eux, nou pouvons dire à ceux qui 
doutent encore de notre union et teiomphent trop aisé­
ment de nos querelles : « Regardez et écoutez. La France 
est là . Une nation qui sait e souvenir peut beaucoup 
oser. Elle e t forte: forte comm e l'espérance, forte comme 

la vie. » 
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